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1
Leo Aretino dressa l’oreille en entendant s’exprimer la patiente qui venait d’être introduite dans la salle de soins voisine.
— Je n’ai plus de vertiges, je vous assure ! Les coupures à la tête ont toujours l’air plus graves qu’elles ne le sont en réalité, vous savez. Si vous me conduisez jusqu’à un lavabo, je ne vous ferai plus perdre votre temps.
Cette voix chaude et un peu rauque, il la reconnaissait. Depuis quelques semaines, il s’attendait à l’arrivée d’Anna, en espérant toutefois éviter de la rencontrer. Il n’avait pas imaginé retrouver la propriétaire du château ici, à l’hôpital. Sur son territoire.
Anna parlait le tovahnien avec une pointe d’accent anglais. La première fois qu’il l’avait entendue l’utiliser, c’était dix ans auparavant. Elle était penchée sur un microscope, occupée à faire une mise au point. La manœuvre était délicate, mais elle s’était montrée patiente. Elle avait commencé à fredonner puis s’était mise à chanter doucement pour elle-même. En tovahnien ! Il avait reconnu une chanson que sa mère chantait lorsqu’il était enfant.
Il n’aurait jamais cru rencontrer, au sein de la prestigieuse faculté de médecine anglaise où il était venu faire ses études, quelqu’un qui ait entendu parler de son île natale, et encore moins qui en connaisse la langue !
Incrédule, il avait interrompu la chanson.
— Où as-tu appris cela ?
— Je le dois à ma mère, avait-elle répondu.
Elle avait réussi sa mise au point et observait avec attention l’affreux petit microbe que leur professeur leur avait dit d’étudier.
— Ta mère est de Tovahna ?
— Oui. Enfin, elle l’était. Elle a quitté l’île avant ma naissance. Mais c’est cette petite bestiole que nous devons observer. Tu veux voir ?
Les étudiants faisaient la queue pour avoir accès au microscope. Il devait, lui aussi, regarder la bestiole. Mais il avait l’esprit ailleurs.
Les femmes de Tovahna avaient généralement la peau mate et les cheveux noirs. Anna avait les cheveux roux et des taches de rousseur. Cela n’avait aucun sens.
— Ta mère t’a appris des chansons en tovahnien ?
Anna s’éloigna du microscope pour laisser la place à l’étudiant qui se trouvait juste derrière lui.
— Elle m’a appris à le parler. Je crois qu’elle le parlait pour lutter contre le mal du pays. Mais tu as raté ton tour, ajouta-t-elle en tovahnien en affichant un grand sourire. Ne me dis pas que tu es… 
Soudain, il s’était retrouvé presque au bord des larmes.
— Si, de Tovahna.
Tovahna, son île minuscule au sud-ouest de l’Italie, qui s’était battue durant des siècles pour sa liberté jusqu’à ce que ses puissants voisins décident qu’elle ne valait pas la peine qu’on s’y intéresse. Maintenant, elle était ignorée ou presque du reste de la planète. Peu de touristes faisaient l’effort d’y venir, et encore moins d’en apprendre la langue. Peu densément peuplée, elle était saignée à blanc par la même puissante famille depuis des générations. La plupart des gens étaient pris dans le cercle vicieux de l’extrême pauvreté. Lui, il s’était montré brillant à l’école, et sa petite communauté s’était cotisée pour l’envoyer étudier en Angleterre.
— Passe ton diplôme de médecin et reviens ici nous soigner, lui avaient dit ses compatriotes.
À dix-neuf ans, il venait d’intégrer la faculté de médecine. Il parlait parfaitement anglais. Il s’entendait très bien avec ses camarades d’études et n’avait pas le mal du pays. Il n’y avait donc aucune raison pour qu’il dévore des yeux cette jolie rousse qui parlait sa langue maternelle et qu’il meure d’envie de la serrer dans ses bras.
Bien sûr, il n’en avait rien fait. Pas à ce moment-là. Il avait attendu deux jours pour l’embrasser.
Ce n’était pas seulement parce qu’ils parlaient la même langue qu’Anna l’avait attiré. Elle s’était révélée être une femme exceptionnelle.
Mais tout ça, se dit-il en écoutant la voix légèrement tremblante qui venait de la pièce voisine, c’était de l’histoire ancienne. Ce qui avait eu lieu entre eux appartenait au passé. Pour l’instant, il devait se focaliser sur l’urgence médicale. Cette femme qu’il avait connue des années auparavant avait été amenée sur une civière dans son hôpital. Il était médecin. Il devait se ressaisir et aller voir quel était le problème.
Le problème médical.
   
   
Anna avait vraiment mal à la tête.
Le coup qu’elle s’était fait en heurtant cette voûte de pierre était stupide et parfaitement prévisible. Mais maintenant qu’elle possédait un château, comment n’aurait-elle pas voulu en connaître chaque recoin ?
Lorsqu’elle avait insisté pour tout voir, Victor, l’administrateur de son défunt cousin, lui avait donné une torche électrique avant de l’emmener dans les souterrains du château de Tovahna.
— Faites attention à votre tête, lui avait-il recommandé.
Elle avait découvert un dédale dont certaines parties avaient été construites mille ans auparavant. Des passages dérobés permettant d’entrer et de sortir du château avaient dû être utilisés en période de siège. Il y avait des salles d’habitation, des puits d’aération, des zones de stockage pour les armes, l’eau, la nourriture. Tout cela était plongé dans la pénombre, couvert de poussière, et si fascinant qu’elle avait fini par perdre toute prudence. Le choc contre la voûte surbaissée avait été si violent qu’elle avait perdu connaissance. Lorsqu’elle avait repris ses esprits, son front saignait. L’administrateur s’était révélé n’être d’aucune utilité. Il voulait aider, mais il craignait de tacher de sang ses propres vêtements. Finalement, elle s’était servie de son écharpe pour comprimer la blessure, et Victor et elle étaient remontés à la surface.
Malgré ses protestations, Victor avait appelé une ambulance.
— Ces souterrains sont dangereux, avait-il bougonné. On devrait en condamner l’accès avant que quelqu’un y perde la vie. Vous avez vu les parties qui s’effondrent. Des gamins y entrent, on ne peut pas les en empêcher. Et maintenant, cet accident… 
Une antique ambulance était arrivée en faisant beaucoup de bruit sur la rue pavée avant de pénétrer dans la cour du château. Elle s’était retrouvée à l’intérieur du véhicule avant même d’avoir eu le temps de protester.
Elle ne pouvait pas leur en vouloir. Elle devait offrir un spectacle assez effrayant, et à vrai dire, elle se sentait un peu dans les vapes. Aussi avait-elle laissé les ambulanciers lui poser une perfusion pour compenser la perte de sang subie. Elle avait senti chaque bosse de la route tandis qu’on l’emmenait vers ce qui devait être l’entrée des urgences.
— Le médecin est en route, lui dit une infirmière. Ne vous inquiétez pas. Le Dr Aretino est un excellent praticien.
Le Dr Aretino ? Oh non ! S’il vous plaît… 
La porte s’ouvrit, et un homme en blouse blanche s’approcha du brancard.
— Voyons. Qu’est-ce que nous avons ici ?
Elle vit alors ses pires craintes se concrétiser.
Leo Aretino. Son premier amour. Son grand amour.
Mais non ! Comment pourrait-on aimer vraiment à dix-neuf ans ? Ce n’était pas possible. Ce qui s’était passé entre eux, ce n’était qu’une simple amourette de jeunesse. Leo lui avait brisé le cœur, mais le cœur d’une adolescente est fait pour être brisé, s’était-elle répété durant des années. Elle avait rencontré d’autres hommes. Elle avait même cru en tomber amoureuse…  Mais elle n’avait jamais oublié Leo, ce grand brun qui parlait la même langue maternelle qu’elle, qui étudiait avec elle, qui savait la faire rire et lui faire l’amour… 
Et qui l’avait quittée.
Sa tête semblait sur le point d’exploser, et ce n’était pas dû seulement à la douleur provoquée par l’accident.
Elle ferma les yeux.
Elle s’était doutée qu’elle le rencontrerait en venant à Tovahna, mais le voir maintenant, dans de telles conditions… 
— Il s’agit d’Anna Raymond, dit l’infirmière d’une voix qui révélait une certaine excitation. Anna, la fille de Katrina Castlavara ! Victor lui a montré les souterrains du château.
— Bien… 
Leo avait répondu d’un ton neutre, impersonnel, comme si ce nom ne lui disait rien de spécial. Avait-il appris qu’elle était arrivée dans l’île ? Sans doute. Pour Tovahna, sa venue devait être une grande nouvelle. Tout comme l’avait été pour elle le décès de son cousin, qui lui avait laissé un héritage tellement colossal qu’elle avait encore du mal à mesurer ce qui lui arrivait.
— Anna et moi nous sommes déjà rencontrés, poursuivit Leo de ce ton calme, professionnel, comme si elle faisait partie des patients qu’il côtoyait tous les jours.
Pour lui, elle n’était qu’une ancienne camarade d’études avec qui il avait vécu une amourette dix ans plus tôt. Rien de plus.
Une camarade d’études qui venait d’hériter de presque toute l’île où il était né… 
— Anna, dit-il doucement. Es-tu avec nous ?
Il s’était exprimé en anglais.
— Oui. Malheureusement.
— Peux-tu ouvrir les yeux ?
— Je peux, mais je n’en ai pas envie.
— Parce que la lumière te fait mal ?
— Parce que je n’ai pas envie de te voir.
Leo eut l’audace d’éclater de rire.
— Ah, je vois que tu es toujours aussi combative ! D’accord, garde les yeux fermés pendant que je t’examine.
Quand il lui prit le poignet, elle eut envie de se dégager, mais elle se retint. D’ailleurs, elle avait vraiment mal.
Sans toucher à l’écharpe qu’elle avait utilisée en guise de pansement de fortune, il procéda à un examen complet, vérifiant la perfusion, la tension artérielle et le rapport rédigé par les ambulanciers.
Elle se doutait qu’il était un excellent médecin. Elle se souvint de ce qui avait été dit sur lui lors de la cérémonie de remise des diplômes… 
Il n’y avait pas assisté. À peine avait-il passé le dernier examen qu’il était parti suivre une formation accélérée en chirurgie avant de rentrer à Tovahna. Mais lors de la remise des diplômes, le directeur de la faculté de médecine avait cité son nom avec fierté.
« Le Dr Aretino a été l’élément le plus brillant de sa promotion durant tout son cursus ici, et il a l’intention de rentrer se mettre au service de son pays. C’est un médecin dont nous pouvons être fiers, aujourd’hui et dans le futur. »
Elle se trouvait donc entre de bonnes mains. Entre les mains de Leo.
— Anna, est-ce seulement ta tête qui a été touchée ? demanda-t-il d’une voix si douce qu’elle sentit presque les larmes lui venir. T’es-tu blessée ailleurs ?
— Non, juste la tête, murmura-t-elle.
— Te souviens-tu de ce qui s’est passé ?
— Il y avait une salle qui contenait des urnes en terre très anciennes. Je me suis penchée pour les regarder, et je me suis cognée en me redressant…  Victor m’avait dit que c’était dangereux, mais je ne l’avais pas écouté.
— D’après le rapport des ambulanciers, tu aurais perdu connaissance ?
— Victor a dit que je suis restée évanouie quelques secondes, mais tout ce dont je me souviens, c’est du choc, et d’avoir eu la tête qui tournait.
Leo devait craindre une hémorragie interne. Étaient-ils équipés, ici, pour traiter ce type de problème ?
Il y avait de cela plusieurs années, elle avait lu des articles concernant Tovahna.
L’île vit encore dans une économie presque féodale. Une seule famille contrôle la plupart des richesses locales. La majeure partie de la population paye un loyer à la famille Castlavara, et une très faible partie de ces sommes est investie dans l’infrastructure de l’île. Les écoles, les hôpitaux et les services publics sont réduits au minimum, c’est le moins qu’on puisse dire.
Il est vivement conseillé aux voyageurs de souscrire une assurance particulière couvrant les frais d’un éventuel transfert dans un pays voisin. Dans l’île, les services médicaux sont assez frustes. En cas de problème grave, mieux vaut opter pour une évacuation si l’on veut éviter une issue peu satisfaisante.


« Une issue peu satisfaisante. » La mort ?
— Je n’ai perdu connaissance que quelques secondes, dit-elle d’un ton assuré. Tu sais que les blessures à la tête saignent toujours beaucoup, ce qui fait croire qu’on est à l’article de la mort.
— Un visage en sang, c’est assez effrayant, en effet, dit Leo avec une pointe d’humour dans la voix. Mais nous allons tout de même faire des radios par sécurité.
— Vous disposez de l’équipement nécessaire ?
— Oui, aussi surprenant que cela puisse paraître.
Cette fois, sa voix s’était teintée d’amertume, et elle se rappela cette phrase qu’il avait prononcée une seule fois et qu’elle n’avait jamais oubliée :
« Ta famille a sucé le sang de notre pays. »
— Désolée. Je ne voulais pas… 
— Regardons cela, la coupa-t-il, avec douceur cette fois.
Et il ôta l’écharpe qu’elle avait enroulée autour de sa tête. À présent, le sang ne coulait plus, mais la plaie était devenue poisseuse. Elle sentait que le tissu collait à ses cheveux maculés de sang séché.
Elle finit par ouvrir les yeux.
Leo était là, penché sur elle.
Un Leo plus âgé, le visage légèrement creusé. Mais c’était toujours le même Leo. Ses magnifiques yeux marron. Ses cheveux d’un noir profond, assez désordonnés. Ses rides d’expression tracées par le rire. Sa bouche…  On aurait pu croire qu’il allait l’embrasser.
Mais non, il regardait son crâne. Elle devait se ressaisir.
Elle n’avait pas le moins du monde l’intention de le revoir. Elle savait que les gens d’ici étaient très pauvres. Son oncle puis son cousin s’étaient enrichis sur le dos de la population locale. Elle ne voulait surtout pas accroître cette misère. Elle devait trouver un moyen de convertir cette fortune en œuvre de bienfaisance. Une fois remise du choc que lui avait causé le fait d’hériter, elle avait prévu de se rendre au plus vite dans l’île, de remettre la gestion des biens entre les mains de l’administrateur de son cousin et de rentrer ensuite chez elle.
Chez elle, c’est-à-dire en Angleterre. Elle était médecin généraliste dans un village situé au sud de Londres. Les gens étaient charmants, et elle adorait son métier. Elle avait rompu récemment avec un avocat plutôt gentil avec qui elle était restée amie. Des amis, elle en avait beaucoup. Elle avait aussi deux épagneuls bretons, des chiens pas bien malins mais très drôles, et elle trouvait que la vie était belle.
Cet héritage inattendu lui avait fait l’effet d’une bombe. Et maintenant qu’elle voyait Leo, elle avait le sentiment que la situation était bien pire encore…  Car si les choses n’avaient pas duré avec cet avocat si gentil, la raison se trouvait là, devant elle : Leo Aretino. Malgré tout le temps qui s’était écoulé depuis leur rupture, elle n’avait pas réussi à l’oublier.
Mais Leo ne la regardait pas. Il démêlait doucement ses cheveux embroussaillés afin de pouvoir examiner la plaie.
— Tu as reçu un choc, dit-il. Il te faudra des points de suture et un examen approfondi. Désolé, mais nous devrons te raser quelques mèches de cheveux.
— Oh ! je cacherai cela sous un foulard ! répondit-elle en s’efforçant de prendre un ton léger. Tout cela est arrivé par ma faute.
— Tu es allée te promener dans les souterrains du château.
— Juste pour vérifier.
— Vérifier ton héritage.
— C’est vrai.
Comment dire cela d’un ton léger ?
— Je suis désolé pour ton cousin.
— Vraiment ?
— Sa mort nous a surpris, bien que son style de vie… 
— Oui, je sais, on m’a dit qu’il passait son temps à manger et à amasser de l’argent. Ma mère disait déjà que son père – le frère de maman – était comme ça.
— Et lui aussi est mort d’une crise cardiaque. À vingt ans d’intervalle, ils ont eu tous les deux la même mort subite. Ton cousin Yanni n’avait que trente-huit ans, mais avec sa façon de vivre…  Nous ne pouvions pas faire grand-chose pour le sauver.
— Je ne te reproche rien… 
Elle soupira. Sa tête lui faisait vraiment très mal.
— Leo, pourrais-tu trouver quelqu’un d’autre pour recoudre ma plaie ? Franchement, que ce soit toi qui me soignes me fait me sentir encore plus mal. Tu ne nous aimes pas, n’est-ce pas ? Ni moi ni ma famille ?
— J’ai soigné ton cousin. Ou, du moins, j’ai essayé. Il a refusé de m’écouter quand je lui ai conseillé de surveiller son poids et son cholestérol. Mais j’ai fait de mon mieux. Et je ferai de mon mieux avec toi aussi.
— Je t’en suis reconnaissante, murmura-t-elle. Mais n’y a-t-il personne d’autre ?
— Pas pour le moment. L’autre médecin est en train de s’occuper d’un accouchement.
— Vous n’êtes que deux médecins ?
— L’île est petite.
— Oui, j’ai lu des choses là-dessus. Vingt mille habitants, et seulement deux médecins ?
— Dis-moi où trouver l’argent pour en former d’autres, et j’essayerai de régler le problème. Nous sommes secondés par deux Tovahniens à qui nous avons donné une formation d’infirmier-praticien. Ils sont efficaces, mais pour une blessure à la tête, tu dois être soignée par Carla ou par moi.
— J’attendrai que Carla revienne.
Elle avait conscience de se montrer assez désagréable, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Cet homme l’avait profondément blessée par le passé. Elle ne voulait plus avoir affaire à lui.
— Je ne crois pas que tu puisses te permettre d’attendre aussi longtemps, dit-il.
Il recula un peu, l’observant attentivement, comme s’il étudiait au microscope un virus intéressant.
— Mais, dis-moi, que faisais-tu dans les souterrains du château sans t’être équipée d’un casque ?
— Un casque…  Oui, j’aurais dû sans doute en mettre un. Mais je n’en ai pas eu l’occasion, et j’avais tellement envie de tout voir.
— Alors, Victor t’a fait visiter le sous-sol ?
— C’était l’administrateur des biens de mon cousin. Il connaît bien le château.
— Il connaît aussi le règlement concernant le port du casque. Il ne t’a pas mise en garde ?
— Si, bien sûr. Il m’a dit que c’était dangereux et qu’on devrait condamner l’accès aux souterrains. Maintenant, je suis de cet avis, moi aussi. L’idée de Victor est que je ferme l’entrée des souterrains et que je divise le château en appartements. Il dit que la vue sur la mer est si belle qu’elle justifierait de fixer des loyers exorbitants, ce qui dynamiserait l’économie de l’île.
— Oui, sans doute, dit Leo d’un ton sec. Et qui donnerait à Victor l’occasion de gagner encore plus d’argent.
Elle poussa un soupir.
— Leo, ne pouvons-nous pas en finir ? Soigne ma blessure, dis-moi combien je te dois, et laisse-moi partir.
— Il est évident que je ne te garderai pas plus longtemps qu’il n’est nécessaire. Mais tu as perdu connaissance. Tu sais aussi bien que moi que tu dois rester en observation cette nuit, que cela te plaise ou non.
Il se tourna vers l’infirmière et s’adressa à elle en tovahnien.
— Maria, il faudrait faire ces radios avant de soigner convenablement la blessure. Pouvez-vous vous en occuper ? Mais je vais d’abord donner un antalgique à notre patiente.
Il se tourna vers Anna.
— Entre 1 et 10, quelle note donnerais-tu à cette douleur ?
— Peut-être 6.
— Ah…  Tu as vraiment besoin que je te donne quelque chose. As-tu des allergies ?
— Aucune. Merci, ajouta-t-elle d’une voix faible.
— Bien, nous allons régler cela. Maria peut faire les radios. Je reviendrai te voir dès que j’aurai les résultats.
Il lui toucha la main.
Un geste qu’on faisait avec n’importe quel patient afin de le rassurer. Un geste purement professionnel. Alors, pourquoi ce contact semblait-il la brûler…  ?
Mais non. Elle se trompait. Ce choc reçu sur la tête la rendait stupide. Leo Aretino se comportait en parfait professionnel, voilà tout.
— Merci. Mais ce n’est pas urgent.
— C’est toujours urgent. C’est ainsi que je vis, dans l’urgence, grâce à ta famille, ajouta-t-il d’un ton tranchant.
« Ta famille. »
Ces mots faisaient écho à ce qu’il lui avait dit avant de la quitter, des années auparavant : « Ta famille vole mon pays, nous dépouillant de tout. Comment pourrais-je me lier à quelqu’un qui, de près ou de loin, a quelque chose à voir avec les Castlavara ? Je suis désolé, Anna, mais toi et moi, c’est fini. »
Elle sentit ses yeux devenir humides.
C’était sûrement à cause du choc qu’elle avait reçu. Les chocs à la tête avaient un effet sur les glandes lacrymales. Ses larmes n’avaient rien à voir avec ce type arrogant qu’elle avait aimé et qui maintenant s’érigeait en juge.
— Je vois que tu continues de nous juger, dit-elle.
— Je ne juge pas, je constate un fait, voilà tout. Maria va s’occuper de toi. Je reviendrai pour faire les points de suture. Et, par la même occasion, je te donnerai ta note.
— Je payerai ce qu’il faut, murmura-t-elle. Fais-moi sortir d’ici le plus vite possible. Tout ce que je veux, c’est rentrer chez moi.
   
   
Leo désirait autant qu’Anna qu’elle parte. Et même encore plus qu’elle. La simple idée d’avoir une Castlavara dans sa salle de soins suffisait à lui donner des boutons.
Mais il s’agissait d’Anna, et ce qu’il ressentait pour elle… 
Il y avait deux femmes en elle. Elle était Anna Raymond, la magnifique étudiante rousse pleine de vie dont il était tombé amoureux. Mais elle était aussi Anna Castlavara, la fille de Katrina Castlavara, dont la famille avait bâti sa fortune en retenant depuis des générations dans ses mains cupides toutes les richesses de ce petit pays.
« Je n’ai rien à voir avec eux. » C’était ce que lui avait répondu Anna lorsqu’il avait découvert le lien qu’elle avait avec cette famille honnie.
Cela avait été pour lui un vrai choc. Il sortait avec elle depuis six mois, il l’aimait à la folie, convaincu à dix-neuf ans que la vie lui offrait ce qu’il y avait de meilleur. Et puis, il avait rencontré la mère d’Anna.
Celle-ci revenait d’Amérique où elle était partie avec un type dont Anna lui avait dit qu’il s’ajoutait à la longue série d’hommes qui avaient partagé la vie de Katrina.
Elle semblait connaître assez peu sa mère.
« Ma mère et moi, avait-elle dit, on se voit rarement. Autant que je sache, elle a quitté Tovahna adolescente et n’y est jamais retournée. Elle m’a simplement dit que sa mère était morte jeune et que son père était horrible. J’imagine qu’elle a dû être une enfant rebelle…  Quand j’étais petite, elle me chantait des chansons comme celle que tu as entendue, et lorsqu’elle s’ennuyait entre deux amants, elle s’amusait à m’apprendre le tovahnien. C’était notre langage secret. Je pense qu’elle devait avoir un peu le mal du pays, même si elle n’en disait jamais rien. Elle refuse de parler de sa famille. Elle dit qu’ils l’ont rejetée et qu’elle aussi les a rejetés. Elle m’a dit également que la plupart des jeunes de Tovahna finissaient par émigrer et qu’ils n’y retournaient jamais. »
Ils le faisaient encore, songea-t-il en serrant les dents.
L’essentiel de l’activité économique de l’île consistait à produire des olives et des tomates, à pêcher et à payer des loyers exorbitants aux Castlavara. Il n’y avait pas de roi ni de président, pas même de dirigeant officiel. L’île appartenait aux Castlavara, tout simplement. De génération en génération, ils avaient exercé le pouvoir avec cupidité, et rien n’était venu troubler cette règle. Il n’y avait sur cette île rocheuse rien qui soit de nature à attirer des étrangers. Ses habitants étaient pacifiques, ultra-conservateurs, acceptant le statu quo comme leurs parents et leurs ancêtres l’avaient toujours fait.
Maintenant, le statu quo avait changé. Yanni Castlavara, le dernier porteur du nom, était mort sans descendance. L’héritage était alors allé à une femme que personne dans le pays ne connaissait, une femme qui était née à l’étranger et qui, d’après ce qu’il en savait, n’avait que peu d’intérêt pour la terre de ses aïeux.
Le moment n’était-il pas venu que la population se dresse et dise : « Cela suffit ! » ? La terre ne devrait-elle pas appartenir à ceux qui la cultivaient depuis des générations ?
Mais rien ne se passait. Les jeunes n’avaient qu’une ambition : émigrer. Et ceux qui restaient sur l’île se montraient apathiques, ne voulant rien changer à l’ordre établi. Le fait qu’Anna hérite serait donc accepté avec stoïcisme.
Peut-être devrait-il provoquer lui-même une révolution ?
Mais il était bien trop occupé pour mener une insurrection politique. Il avait toujours du travail qui l’attendait.
Comme la blessure d’Anna.
— Pourvu que ce ne soit pas une fracture… 
Il ne songeait pas seulement à elle. Il avait besoin de la voir quitter son hôpital pour pouvoir reprendre le cours normal de sa vie.
Son prochain patient était un enfant amené par ses grands-parents « parce qu’il ne mangeait pas », ce qui voulait sans doute dire qu’on lui donnait trop de bonbons, lui coupant ainsi l’appétit. Cela faisait trois heures qu’ils attendaient. Les parents avaient quitté l’île pour rendre visite à la grand-mère maternelle tombée malade.
Il prit le temps de rassurer les grands-parents inquiets et leur donna un formulaire où ils devaient noter tout ce que leur petit-fils ingérerait. Ils prendraient alors conscience de tout ce qu’ils faisaient entrer dans cette petite bouche.
En d’autres circonstances, cela l’aurait fait sourire, mais il n’avait pas le cœur à cela lorsqu’il revint vérifier les radios d’Anna.
Tout allait bien. Excellent. Il devait cependant la garder toute la nuit à l’hôpital. Le risque d’hémorragie interne subsistait. Mais d’abord il fallait faire les points de suture.
Il alla voir sa collègue, plein d’espoir, mais les nouvelles n’avaient rien de rassurant. Carla, qui avait la soixantaine, l’esprit pragmatique et un cœur d’or, était toujours aux prises avec un accouchement difficile.
— Elle va peut-être avoir besoin d’une césarienne, dit-elle. Nous faisons de notre mieux, mais au premier signe de détresse fœtale, j’aurai besoin de toi, Leo. Ne t’éloigne pas.
— Je me demandais si tu pourrais poser des points de suture, dit-il en jetant un coup d’œil derrière elle à la femme en plein travail. On échange nos places ?
Elle secoua la tête en souriant.
— J’ai accompagné ma patiente jusqu’à présent, ce ne serait pas gentil de ma part de la quitter maintenant. Maria m’a dit que la tienne est une Castlavara. Je comprends que tu aies envie que nous échangions nos places. Soigne-la comme n’importe quel autre patient et multiplie le prix de ton intervention par cent. Qui sait ? Si tu es aimable avec elle, peut-être pourrons-nous la convaincre de nous payer une nouvelle ambulance ? Use de ton charme, docteur Aretino.
   
   
Anna était installée dans un box, les rideaux tirés. L’antalgique que Leo lui avait donné commençait à faire son effet, mais elle avait les idées encore plus confuses et avait toujours mal à la tête. Dire qu’elle était malheureuse serait un euphémisme. Elle se sentait coupée du monde extérieur, dans un pays étranger, dans les mains de l’homme qui, dix ans auparavant, l’avait rejetée.
Comme elle aurait voulu se retrouver chez elle, dans son joli petit cottage, dans son village anglais, entourée de gens pour qui elle était autant une amie qu’un médecin et de ses deux chiens fous qu’elle adorait ! Elle en avait confié la garde provisoire à Rhonda, sa voisine. À cette heure-ci – on était au milieu de l’après-midi — , celle-ci devait être en train de les promener dans les bois… 
Elle sentit les larmes venir.
Mais elle ne devait pas pleurer. Elle était une femme solide, indépendante, pleurer serait stupide de sa part. Ce qu’elle ressentait était stupide.
Elle aurait dû demander à quelqu’un de l’accompagner dans ce voyage. Peut-être à Martin ?
Martin, son ex-petit ami avocat. Ils avaient eu une relation qu’on pouvait qualifier de tiède jusqu’à ce qu’il tombe éperdument amoureux de sa meilleure amie, Jennifer. Mais ils étaient restés amis, et lorsque Martin et Jennifer avaient appris qu’elle héritait de son cousin, ils avaient été fascinés. Martin s’était livré à des recherches.
« En résumé, avait-il dit, tes biens sont immobilisés durant vingt ans dans un trust, et tu ne peux pas y toucher. Tu devras attendre avant de pouvoir disposer librement de ta fortune. Le pays est dans un triste état, mais tu n’y peux rien. Les clauses du trust ne te laissent guère la possibilité d’y changer quoi que ce soit. Mon conseil : laisse tout cela dans les mains de ce Victor qui connaît bien la situation. Tu vas toucher des revenus incroyables. Tu es désormais à l’abri du besoin. Signe les papiers et oublie le reste. »
Mais elle n’avait pas pu se résoudre à signer des papiers et à oublier. Et voilà comment elle s’était cogné le crâne contre une voûte du XIIe siècle et s’était retrouvée face à Leo.
Oh ! que sa tête lui faisait mal !
Leo réapparut, l’air pressé.
— Bon, Anna, occupons-nous de ces points de suture. Tes radios montrent que tu n’as pas de fracture. Nous allons te garder en observation cette nuit, mais il ne devrait pas y avoir de problème. Maria va apporter ce dont nous avons besoin.
Elle ne l’avait pas entendu arriver. Dans le cas contraire, elle aurait peut-être réussi à se contrôler, mais là… 
Elle tendit la main vers la boîte de mouchoirs en papier qui se trouvait sur la table de chevet et s’enfouit le visage dans un océan de papier blanc, incapable de retenir ses sanglots.
Depuis qu’elle avait décidé de se rendre à Tovahna, elle avait eu une semaine éprouvante, avait à peine dormi. Le voyage s’était avéré compliqué et fatigant. Victor l’avait submergée d’informations qu’elle avait du mal à retenir. Et puis, il y avait eu ce choc brutal, et tout le sang qu’elle avait perdu. Elle se sentait à bout de forces, déstabilisée, l’esprit confus à cause des médicaments, et elle souffrait toujours. Et, pour finir, Leo la regardait comme si elle n’était qu’un monstre pitoyable.
Leo qu’autrefois elle avait aimé de tout son cœur.
Il lui fallait d’autres mouchoirs en papier. Elle essaya d’attraper la boîte à l’aveuglette, sans succès.
À cet instant, elle sentit qu’on lui mettait dans la main des mouchoirs propres et qu’on lui enlevait ceux qu’elle avait trempés de ses larmes.
Elle put à peine dire merci. Se mouchant de nouveau, elle tenta de cesser de pleurer, mais sans y parvenir. Elle tremblait de tout son corps.
Ces stupides médicaments. Cette stupide blessure à la tête. Tout était stupide, stupide, stupide… 
Soudain, elle sentit le poids d’un corps sur le lit à côté d’elle, et des bras vinrent l’enlacer, l’enveloppant dans une étreinte chaude et puissante.
Il ne manquait plus que cela !
La voix de la raison aurait dû la pousser à réagir, à repousser Leo, à lui ordonner de s’écarter d’elle immédiatement. Mais elle n’avait pas les idées assez claires pour agir de façon cohérente. Elle se sentait faible, vulnérable, et ces bras qui l’entouraient lui faisaient du bien.
Elle se laissa aller contre sa poitrine.
Elle sentait battre le cœur de Leo. Des battements forts et réguliers. Aucune pression ne s’exerçait sur elle. Leo ne la repoussait pas. Il était simplement assis près d’elle et la tenait contre lui, lui laissant le temps nécessaire pour se ressaisir. Retrouver son calme.
Il portait une blouse blanche un peu rêche. Elle aimait bien cela. La médecine et Leo…  Cette combinaison solide lui donnait un sentiment de sécurité. L’impression d’être chez elle.
Quelle idée ! Chez elle, c’était l’Angleterre, ses chiens, son village, sa petite communauté.
Non, elle n’aimait pas Leo ! Elle ne voulait pas retourner dans le passé. Ce n’était qu’une illusion, le souvenir de temps révolus, cela ne pouvait lui apporter aucun réconfort. Mais pour l’instant, elle avait besoin de lui, de la force de ses bras, de sa chaleur, de sa solidité.
— Voici le matériel pour le pansement, dit une voix féminine depuis l’embrasure de la porte.
En voyant le spectacle qui s’offrait à elle, l’infirmière crut bon de s’excuser.
— Oh ! Désolée, je reviendrai plus tard.
— Non, tout va bien, dit Leo en s’écartant d’Anna. Venez poser cela ici, Maria. Anna, pouvons-nous nous occuper de ces points de suture ?
Elle avait les yeux gonflés et se sentait morte de honte, mais elle réussit à rassembler ce qu’il lui restait de dignité.
— Je…  Oui, bien sûr. Un peu de couture et douze heures de mise en observation, et je sortirai d’ici.
— C’est ce que nous souhaitons l’un et l’autre, dit Leo.
Les vieux ressentiments refirent surface.
Cet homme était son médecin traitant. Elle avait besoin qu’il la soigne. Il l’avait réconfortée en la serrant contre lui.
Elle avait pourtant une envie folle de le gifler.
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